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1.
De nouveau, Esther vérifia l’adresse, avant de gravir les marches d’une des plus imposantes demeures de style classique qui bordaient la belle place d’Albany Square aux arbres majestueux. Sa tension augmentait à mesure qu’elle approchait de son but. Elle pressa la sonnette et déclina son identité par l’Interphone.
Au bout d’un instant, la porte s’ouvrit sur un homme qui, apparemment, faisait partie du personnel, sans toutefois correspondre à l’idée qu’elle se faisait d’un majordome.
— Bonjour , mademoiselle Ward. Par ici, s’il vous plaît.
Il la conduisit ensuite à travers un hall immense, puis par un escalier de pierre jusqu’à un bureau spacieux aux murs tapissés de livres. Après l’avoir invitée à entrer dans la pièce, il lui avança un fauteuil, en prévenant que son employeur ne tarderait pas, et la laissa seule.
Le cœur battant, Esther prit place sur le bord du siège. Son premier entretien avait eu lieu dans le salon de l’hôtel Chesterton avec John Austin, l’assistant du propriétaire de cette demeure. Maintenant, c’était à ce dernier qu’elle allait avoir affaire.
Sur le bureau moderne trônait un cadre, qui faisait face à la fenêtre. Après une hésitation, Esther le tourna légèrement vers elle et sentit une bouffée d’émotion l’envahir. Son instinct ne l’avait pas trompée ! L’homme qu’elle était venue voir était bien le « mystérieux M. Jones ». Sur la photo, il souriait à un enfant. Un coup d’œil à son visage, à ses yeux d’une sombre intensité, la ramena à leur première rencontre…
Elle faisait ses bagages en cette glaciale soirée de janvier, quand sa mère était entrée dans sa chambre, en déclarant d’une voix inquiète :
— Vite, donne-moi un coup de main, ma chérie. Nous avons des clients.
— Quoi ? A cette heure ?
— Je ne pouvais pas refuser. Il neige et ils ont l’air épuisés.
— Enfin, maman ! Le B&B est fermé tout le mois. Tu aurais pu mettre la pancarte « Complet ».
Moïra Ward regarda sa fille d’un œil sévère.
— J’ai besoin d’aide, pas d’une leçon.
— J’arrive.
A la suite de sa mère, Esther descendit dans la cuisine.
— Où sont-ils ?
— Ils s’installent dans les chambres pendant que je prépare un en-cas, répondit Moïra en sortant des plats du réfrigérateur.
Tout en beurrant du pain, Esther secoua la tête en signe de réprobation.
— Tu es trop bonne.
— Mais j’ai aussi la tête sur les épaules. M. Jones a payé d’avance, ça ne se refuse pas. La pauvre fille tombe de fatigue. Je n’allais pas leur fermer ma porte.
— Bien sûr ! murmura Esther en lui envoyant un baiser. Je garnis ce sandwich avec quoi ?
— Les tranches de jambon fumé du dîner. Je vais réchauffer le reste de ma soupe de légumes. La jeune femme a l’air frigorifiée.
— Tu veux que je monte le plateau ?
— Oh ! oui, s’il te plaît, ma chérie. J’aime autant qu’ils sachent que je ne suis pas seule dans la maison.
Esther se mit à rire.
— Si ce M. Jones a de mauvaises intentions, je doute que ma présence fasse beaucoup de différence. Attends une minute. Tu as bien dit les chambres ?
— Oui, les deux du devant, celles qui communiquent.
— Ah ! Parce que, en plus, il faudra faire le ménage dans les deux plus grandes chambres de la maison ! bougonna Esther.
— Ils m’ont versé une belle somme, lui rappela sa mère avant d’esquisser un sourire. Tu en auras la moitié avant de retourner à Norland College.
Esther l’embrassa en riant.
— Merci, m’man. A ton avis, pourquoi n’ont-ils pas pris qu’une seule chambre ?
— Ça ne nous regarde pas, voyons ! répliqua Moïra en posant une soupière fumante sur le plateau.
Esther monta son fardeau avec précaution, impatiente de découvrir le couple qui avait gagné le cœur charitable de sa mère.
L’homme qui ouvrit la porte de la première chambre sourit en la débarrassant du plateau.
— Merci.
Son visage viril était si beau qu’elle en eut le souffle coupé. En même temps, sa voix profonde la fit délicieusement frissonner.
— Voulez-vous dire à Mme Ward que nous lui sommes très reconnaissants ? demanda-t-il.
— Je le ferai, répondit-elle avec effort. Vous trouverez des biscuits, du café, du thé et une bouilloire sur le bureau, et je vous ai apporté du lait. Désirez-vous autre chose ?
Il inspecta le contenu du plateau et secoua la tête.
— C’est parfait… et très apprécié.
— Oh ! de rien, dit-elle avec ferveur. A quelle heure voulez-vous prendre le petit déjeuner ?
Elle remarqua qu’il jetait un coup d’œil à la porte de communication entrebâillée avant de répondre.
— Nous devons nous mettre en route à la première heure. Serait-il possible d’avoir du café et des toasts vers 7 h 30 ?
— Certainement. Je vous monterai un plateau, offrit-elle.
D’autant plus volontiers que cela lui donnerait l’occasion de le revoir ! Accessoirement, cela éviterait d’avoir à nettoyer la salle à manger.
Esther redescendit, avec la sensation de flotter sur un nuage rose. Elle venait de rencontrer son idéal masculin : grand, brun et superbement charpenté. Sa compagne avait beaucoup de chance. Il avait un charme fou !
— Tout va bien ? demanda Moïra en la voyant entrer dans la cuisine.
— Oui. Tu ne m’avais pas dit que M. Jones était si séduisant ! Mais je n’ai pas vu la femme qui l’accompagne.
— Si tu l’avais vue, tu aurais su pourquoi je n’ai pas eu le cœur de les laisser dehors. La pauvre a l’air d’un fantôme.
— Je me demande ce qu’ils faisaient dans le coin en pleine nuit, s’étonna Esther.
— M. Jones m’a expliqué qu’il avait eu l’intention de conduire toute la nuit, dit sa mère. Mais sa compagne s’est sentie malade et il s’est mis à neiger. Il a remarqué notre enseigne et il a sonné en espérant que nous aurions de la place.
— Tu crois que Jones est son vrai nom ? Je pensais que le patronyme le plus répandu pour camoufler des escapades romantiques c’était Smith.
— C’est ainsi qu’il a signé le registre.
— Plutôt anonyme. Il a peut-être assassiné le mari de la jeune femme pour pouvoir s’enfuir avec elle.
Moïra se mit à rire.
— Bizarrement, j’en doute. Et comme ils seront partis demain matin, nous ne le saurons jamais.
*  *  *
« Ne jamais dire jamais ! » pensa Esther, le cœur battant, en entendant des pas dans l’escalier. Comme pour rendre l’instant plus dramatique encore, 11 heures sonnèrent au clocher d’une église proche.
Elle se leva, prête à faire face à celui qui lui avait fait une si forte impression dix ans plus tôt et qu’elle n’avait pu oublier.
Il entra, grand et imposant dans un costume formel, paraissant plus mature et plus distant qu’autrefois. Mais en rencontrant son regard de jais, Esther sentit son pouls s’affoler. Il s’avança, main tendue, et un léger sourire vint adoucir ses traits impérieux.
— Connor Carey Jones. Pardonnez-moi de vous avoir fait attendre.
Esther lui serra la main et une vive chaleur courut dans ses veines à ce contact. Un instant sous le choc de cette réaction, elle lui retourna néanmoins un sourire assuré.
— Pas du tout. J’étais en avance.
Lui faisant signe de se rasseoir, il prit place derrière le bureau et l’observa en silence.
Esther se raidit. Etait-il possible qu’il se souvînt d’elle ? En tout cas, il n’en laissa rien paraître et se mit à parcourir son CV.
— Vous paraissez jeune pour avoir autant d’expérience auprès des enfants, fit-il remarquer.
— J’ai vingt-sept ans. Si vous permettez, monsieur Carey Jones, et pour vous éviter de perdre du temps, pouvez-vous me confirmer que ce poste est seulement temporaire ?
De nouveau, Esther sentit son regard sombre peser sur elle.
— Absolument. Cet emploi ne durera que le temps des vacances. Cependant, il y a une difficulté. Ma fille Lowri fréquente un pensionnat depuis deux ans déjà et refusera certainement d’avoir une nurse, comme à son plus jeune âge. Pour arranger ça, j’ai dû lui dire que j’engageais une employée de maison. Sam Cooper, l’homme qui vous a introduite ici, est déjà à mon service, mais, pendant les vacances scolaires, je veux qu’une femme s’occupe des repas, du linge personnel et des promenades de Lowri. Les soirées, elle les passera avec moi.
— Je vois, répondit Esther.
Pas vraiment, en fait. Dès qu’elle avait appris le nom du recruteur, elle s’était demandé s’il s’agissait du M. Jones d’autrefois et avait essayé d’en savoir plus auprès d’un journaliste de ses amis. Malheureusement, Angus n’avait pu obtenir de détails personnels, à part le fait qu’on le surnommait « le sorcier gallois » dans les milieux financiers à cause de sa formidable réussite. Connor Carey Jones préservait jalousement sa vie privée et les articles le concernant ne mentionnaient jamais l’existence d’une épouse et d’un enfant.
— Vous êtes diplômée de Norland College et dotée des meilleures références, mademoiselle Ward, poursuivit-il. Auriez-vous des objections à vous faire passer pour une employée de maison ?
— Pas le moins du monde, lui assura-t-elle. J’ai aussi de l’expérience dans ce domaine, puisqu’à la mort de mon père ma mère a transformé la maison familiale en chambres d’hôtes. J’aime cuisiner et je préparais les repas dans mon poste précédent, comme je l’ai expliqué à M. Austin.
— Ce serait certainement utile dans le cas présent. Mais je recherche avant tout quelqu’un de confiance, assez jeune pour tenir compagnie à ma fille. Il est impératif de vivre à mon domicile pendant la période de l’emploi et de fournir des certificats de bonne moralité.
Il mentionna un généreux salaire et posa sur elle un air interrogateur.
— Maintenant que vous connaissez mes exigences, mademoiselle Ward, accepteriez-vous le poste s’il vous était offert ?
« Et comment ! »
— Oui, monsieur Carey Jones, dit-elle sans hésitation.
— Je vous remercie. Je vous contacterai dès que possible, mademoiselle.
Puis, au lieu de sonner son majordome, il la raccompagna lui-même jusqu’à la porte d’entrée.
Cette entrevue l’ayant rendue toute chose, Esther se força à marcher d’un bon pas pour rejoindre les hauteurs de la ville. Arrivée en vue de Hill Cottage, elle agita la main et sourit à son beau-père qui l’attendait.
— Me voilà, Robert.
Celui-ci la fit entrer. Son visage aimable dissimulait mal son impatience.
— Alors ? Comment ça s’est passé ?
— Plutôt bien, je pense. Maintenant, il n’y a plus qu’à attendre pour savoir si je suis convoquée.
— Oui, bien sûr. Moïra est sortie faire une course. A son retour, nous mangerons dans le jardin.
— D’accord.
Esther ressortit et traversa la pelouse pour gagner son propre appartement, situé au-dessus du garage. La maison familiale des Ward ayant été vendue, la jeune femme était profondément reconnaissante à son beau-père de lui avoir fourni ce studio indépendant, qu’elle habitait quand elle n’était pas logée chez ses employeurs.
Tout en troquant son élégant tailleur pour un short et un top léger, elle tâchait de calculer ses chances d’être convoquée à un second entretien. Après avoir rencontré Connor Carey Jones, c’était ce qu’elle espérait de toutes ses forces.
Comme Esther l’avait prévu, sa mère tomba des nues en apprenant qu’elle avait été reçue par leur « mystérieux M. Jones », celui-là même qui leur avait fait une si forte impression des années plus tôt.
— Incroyable ! s’exclama Moïra. Comment as-tu réagi en le voyant ?
— En fait, il y avait une photo sur son bureau qui le représentait avec une petite fille. Donc, j’étais préparée.
— T’a-t-il reconnue ?
— Non. J’ai beaucoup changé depuis. Et il avait plus souvent affaire à toi.
De fait, les Jones n’étaient pas partis le lendemain comme prévu, lors de leur passage chez Moïra, et Esther avait dû repartir à Norland sans avoir aperçu la femme qui l’accompagnait.
— Il était inquiet à son sujet, car elle était trop malade pour voyager, se remémora sa mère. Je leur ai offert de rester quelques jours jusqu’à ce qu’elle se sente mieux. M. Jones a beaucoup apprécié le geste. Par la suite, il m’a envoyé un magnifique bouquet.
— J’espère être convoquée, car ce poste ne pourrait pas mieux tomber pour moi, dit anxieusement Esther.
Le soir même, un coup de téléphone mit fin à son angoisse. John Austin lui demandait de se présenter le lendemain midi à la maison d’Albany Square pour un second entretien.
*  *  *
En gravissant les marches de l’élégante demeure le lendemain, Esther se sentait plus nerveuse que jamais. Ce qui était stupide ; ce ne serait pas la fin du monde si elle ne décrochait pas cet emploi. Mais, après avoir revu Connor Carey Jones, elle était impatiente de travailler chez cet homme, pour qui elle avait eu le béguin à dix-sept ans. Sans compter que six semaines d’un généreux salaire entre deux emplois, ça ne ferait pas de mal non plus.
Le majordome l’accueillit d’un sourire amical.
— Bonjour, mademoiselle Ward. Je vous conduis directement au bureau de M. Jones.
Cette fois, Connor Carey Jones l’attendait.
— Merci d’avoir accepté de revenir si vite, dit-il en lui indiquant un fauteuil. Pour entrer dans le vif du sujet, vous remplissez toutes les conditions, mademoiselle Ward. Et vous habitez également dans cette ville.
— C’est juste. Bien que ce soit le domicile de mon beau-père…
Un téléphone se mit à sonner quelque part et, sur un mot d’excuse, son interlocuteur se leva et quitta la pièce.
Esther patienta, en proie à la nervosité. Il semblait qu’elle fût retenue pour le poste. Mais elle devait lui dire qu’ils s’étaient déjà rencontrés. De toute évidence, il ne se souvenait pas de l’adolescente un peu ronde, aux yeux lourdement maquillés et dissimulés sous une crinière de cheveux blonds, très longs et très bouclés. A présent, elle avait dix ans de plus, dix kilos de moins, et ses cheveux ondulés ainsi que son discret maquillage étaient plus en rapport avec sa profession.
Connor Carey Jones revint et reprit sa place derrière son bureau.
— John a vérifié vos références, mademoiselle Ward, ainsi que votre parcours…
— Avant toute chose, l’interrompit Esther en prenant une profonde inspiration, je dois vous dire que nous nous connaissons déjà, monsieur.
Il se renfonça dans son fauteuil et hocha la tête pensivement.
— Où nous sommes-nous rencontrés exactement, mademoiselle Ward ? demanda-t-il d’un ton presque méfiant.
— Vous êtes venu frapper à notre B&B un soir. Vous cherchiez un hébergement pour la nuit…
Il la regarda, comme frappé de stupeur.
— Vous voulez dire que c’était chez vous ?
— Oui. Notre établissement était fermé. Mais il neigeait et ma mère a tenu à vous accueillir.
— Ce dont je ne la remercierai jamais assez. Mais je crains de ne pas vous remettre.
— C’est moi qui vous ai monté un plateau, le soir de votre arrivée.
— La jeune fille avec les longs cheveux ? s’exclama-t-il en souriant. Vous avez beaucoup changé.
— Dix ans, c’est long, répondit Esther.
— En effet.
Il resta silencieux un moment, la mine sombre.
— Revenons à cet entretien, mademoiselle Ward, reprit-il enfin. Votre mère et vous avez été si gentilles que je suis trop heureux de rendre le service, dans une toute petite mesure. Si vous désirez cet emploi, il est à vous.
Esther sourit à cette bonne nouvelle.
— Merci. C’est avec plaisir que je m’occuperai de votre fille.
— En parlant de Lowri, vous devez connaître certains détails à son sujet. Mais laissez-moi vous inviter à déjeuner, dit-il en consultant sa montre. J’en profiterai pour vous expliquer la situation.
Le repas fut servi sous la pergola couverte de vigne vierge à l’arrière de la maison.
— Puis-je vous offrir un peu de vin ? demanda Connor.
— Avec plaisir. Je ne conduis pas aujourd’hui. Ma voiture est en révision.
— Inutile de l’utiliser pendant que vous travaillerez ici, l’informa-t-il en remplissant les verres. Sam Cooper vous conduira où vous voudrez. Officiellement, c’est mon majordome, mais sa première mission est de veiller à la sécurité de Lowri quand elle est chez moi.
Esther lui retourna un regard surpris.
— Vous avez peur d’un enlèvement ?
— Peur n’est pas le mot juste. Disons que je maintiens une surveillance constante pour éviter cette éventualité.
— Lowri le sait-elle ?
— Non, dit-il, la mine assombrie. Et je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour qu’elle ne le découvre pas.
— Comment faites-vous lorsqu’elle est à l’école ?
— J’ai choisi un établissement particulièrement exigeant sur la sécurité.
— Elle avait une nourrice jusque-là, je suppose ?
Il acquiesça, avant d’expliquer :
— Sa mère est morte en la mettant au monde. C’est ma mère qui a élevé Lowri, avec l’aide d’une fille du village. Quand Lowri a été envoyée en pension, Alice est restée encore quelque temps pour seconder ma mère, mais elle s’est mariée récemment, d’où le problème au moment des vacances scolaires. Ma mère vient d’être opérée du cœur et ne peut s’occuper de Lowri cet été.
Esther demeura un instant pensive.
— Se plaît-elle en pension ?
— Oui, elle s’est très vite adaptée, Dieu merci. Parlons maintenant de ce que j’attends de vous, dit-il d’un ton plus ferme. Vous devrez veiller sur Lowri et faire en sorte qu’elle ne se sache pas sous surveillance. Sam vous conduira au parc ou en ville pour faire les magasins — ce qui est une urgence, car ma fille a beaucoup grandi et sa garde-robe a besoin d’être renouvelée. Attendez quand même la fin des vacances pour acheter uniforme et chaussures d’école. Et payez toujours en liquide.
— Je ferai de mon mieux, monsieur Carey Jones.
— Je n’en doute pas. A propos, dans cette maison, nous nous appelons par nos prénoms. J’espère que cela vous convient ?
— Bien sûr.
— Dans ce cas, il me reste à vous souhaiter un agréable séjour parmi nous, dit-il en souriant brièvement. N’hésitez pas à me demander ce dont vous avez besoin.
Puis, comme Sam apportait le plateau du café, il ajouta :
— Esther a accepté de travailler chez nous, Sam. Merci de vous mettre à sa disposition pour les nombreux services que vous rendez ici.
— Entendu, dit l’employé en offrant un chaleureux sourire à la jeune femme. J’habite l’appartement du sous-sol et je suis toujours joignable.
— Dans ce cas, je compte sur vous pour me mettre au courant, répondit-elle poliment.
— Je sonnerai dès qu’Esther sera prête, Sam, déclara Connor.
Il se renfonça dans son siège, l’air détendu. Esther en profita pour lui demander :
— Lowri dîne-t-elle avec vous ou dois-je la faire manger plus tôt le soir ?
— Nous mangeons ensemble pour profiter au maximum l’un de l’autre. Il m’arrive d’être absent, mais je vous le ferai savoir à l’avance. Serez-vous prête à commencer lundi matin à 8 h 30 ?
— Oui, bien sûr.
— Je dois me rendre à Londres pour un jour ou deux à partir de mardi, mais Sam sait comment me contacter le cas échéant.
Consultant sa montre, il termina son café et se leva.
— Je dois y aller.
— Merci pour le déjeuner, monsieur Carey Jones.
— Connor, corrigea-t-il. Et tout le plaisir a été pour moi. Sam va vous montrer les lieux et vous reconduira chez vous. Je vous reverrai lundi, Esther.
Puis, à l’intention de son assistant qui ouvrait déjà la porte du bureau, il cria :
— J’arrive, John…
Sur quoi, il disparut vers les profondeurs de la maison, laissant Esther aux mains du majordome.
— Venez, nous allons commencer par le sous-sol, offrit celui-ci.
A sa suite, elle descendit une volée de marches qui menait à un petit appartement, dont le salon faisait office de bureau. Un bureau doté d’un équipement électronique ultrasophistiqué et d’un système d’alarme avec écrans de contrôle.
— Connor ne plaisante pas avec la sécurité, expliqua-t-il.
— C’est ce que je constate, dit Esther, impressionnée.
Ils remontèrent vers le rez-de-chaussée.
— Voici la cuisine, qui était une salle à manger à l’origine.
Esther s’avança dans la pièce qui donnait sur le patio. Elle était équipée de tout l’électroménager dernier cri.
— C’est épatant ! Mais il faudra que vous m’expliquiez le fonctionnement de ces appareils avant que je commence à cuisiner.
Sam se mit à rire.
— Si vous voulez me réserver une part du résultat, je ne dis pas non. Et je suis imbattable pour éplucher les légumes.
— Je m’en souviendrai ! répondit-elle en souriant.
Arrivés au premier étage, ils passèrent devant le bureau pour entrer dans un salon très confortablement meublé, éclairé de hautes fenêtres Régence. La salle à manger contiguë était plus formelle et tapissée de vert pâle, teinte qu’Esther jugea froide. Au second se trouvait l’appartement de Connor, lui signala Sam, tandis qu’ils poursuivaient leur l’ascension vers les combles.
— Et votre chambre est ici, juste auprès de celle de Lowri, annonça-t-il en ouvrant deux portes.
Chacune des chambres possédait une petite salle de bains et les fenêtres donnaient, par-delà les beaux arbres d’Albany Square, sur les collines qui entouraient la ville.
— C’est parfait, approuva Esther. Et il fait bon ici, même par une journée aussi chaude…
Le téléphone de Sam se mit à sonner à cet instant.
— Oui, Connor. Nous descendons tout de suite.
Puis, à l’adresse de la jeune femme :
— Le patron désire vous voir avant votre départ.
Quelques minutes plus tard, Esther frappa à la porte du bureau.
— Ah ! Esther. Entrez et asseyez-vous. Votre chambre vous convient-elle ?
— Absolument. Elle est tout à fait à mon goût.
— Bien. Abordons la question de votre temps libre. Vous pourrez sortir certains soirs, lorsque je serai à la maison, et, vous disposez des dimanches et de quelques samedis après-midi. Il faut sonner pour entrer, mais Sam vous attendra. Ce n’est donc pas un problème.
Il marqua une pause, testant sa réaction.
— Non, bien sûr, lui assura-t-elle bien qu’en vérité cette disposition lui déplût. Sinon, il faudrait que vous me donniez le code.
— Désolé. En dehors de moi-même, il n’y a que Sam à le connaître. Autre chose : dans votre candidature, vous mentionnez que vous êtes célibataire. Pouvez-vous être plus précise ?
A cette question indiscrète, Esther sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque. Soutenant le regard direct et intensément sombre de son interlocuteur, elle répondit sèchement :
— Pour le moment, je suis totalement célibataire. Soyez donc sans crainte, monsieur Carey Jones, je ne recevrai pas de visiteurs !
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mais il parait inconsolable de la mort de sa femme...
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